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1.


Pour la énième fois, Cleo Hollings, première adjointe au maire de New York City, poussa un soupir et consulta l’heure.

6 heures du matin. Elle avait besoin de dormir. Un besoin désespéré. Cette grève des transports en commun était en train de la tuer. D’autant qu’elle ne pouvait s’empêcher d’établir un triste parallèle entre les négociations salariales qui restaient au point mort et sa propre vie amoureuse, elle aussi en plein échec.

Mais sa vie amoureuse, cela pouvait attendre. Ce dont elle avait le plus besoin, là, c’était de dormir. Après quatre nuits blanches d’affilée, n’importe qui se trouverait dans le même état qu’elle : au bout du rouleau.

Juste quelques minutes de sieste, cela ne blesserait personne ?

D’un geste ralenti, elle poussa sur le côté l’énorme pile de paperasses entassées devant elle et cala son visage contre le sous-main de son bureau. En deux secondes, elle se laissa happer par le sommeil et s’abandonna à des rêves où l’impossible devenait possible, où des hommes dignes de ce nom faisaient légion…

***


Arrivé à son zénith, le soleil du désert devenait brûlant, mais à l’intérieur des hauts murs de marbre de l’Hôtel de Ville, l’atmosphère restait fraîche et agréable. Ses fidèles gardes se relayaient pour agiter des palmes devant Cleo et lui offrir les mets les plus savoureux de la côte Est dans de la vaisselle incrustée de diamants. Mais le répit fut de courte durée. Il était temps qu’elle se consacre aux devoirs que lui imposait son titre d’impératrice de l’East River.

Au son de trompettes majestueuses, elle s’avança solennellement vers le trône : l’heure était venue de recevoir les doléances de ses sujets.

Ses dix mille gardes affichaient une force sereine. Leur uniforme bleu au logo des transports urbains attestait de leur allégeance à leur dirigeante adorée et à leur ville. Ils s’inclinaient un à un sur son passage.

Lorsqu’elle fut installée, le regard de Cleo fut attiré par un nouveau venu. Leurs regards se croisèrent, et elle décela un brin de défi au fond de ses yeux.

Mais elle n’était pas du genre à baisser les yeux. Cet homme pensait peut-être pouvoir la provoquer, elle qui régnait sur la totalité de New York ?

Lentement, son regard noisette ne la quittant pas, l’homme s’avança vers le trône avec autant d’assurance qu’un lion s’approchant de sa proie. Il s’agenouilla devant elle avec une grâce et une aisance athlétiques, mais il n’inclina pas le visage en révérence comme l’usage le voulait. Au lieu de cela, il continua de soutenir son regard d’un air arrogant.

Il n’était pas le premier à se présenter ainsi pour la courtiser. Elle était habituée aux belles paroles, promesses brisées et vaines offrandes. Peu d’hommes en ce bas monde étaient capables de la satisfaire. Normal : lorsque l’on s’appelait Cléopâtre,
on aspirait à la perfection. Mais l’arrogance manifeste de ce nouveau venu l’intriguait.

Elle se redressa d’un air hautain, de manière à lui faire comprendre qui menait le jeu dans l’enceinte impériale.

Toujours à genoux, l’homme ne parut nullement impressionné. Les muscles de ses épaules saillaient sous l’étoffe de sa toge, de même que ceux de ses cuisses, non moins attirants.

Fascinée, elle demeura impassible malgré son envie d’apprécier de plus près ces échantillons de perfection. Elle régnait d’une main de fer sur son palais, sa ville, son pays, elle ne pouvait se permettre la moindre faiblesse.

L'homme leva alors une main, comme pour tenter de la toucher, et l’un des gardes se précipita aussitôt, prêt à brandir son sabre.

Tenter d’effleurer l’impératrice sans y avoir été invité était normalement puni d’une mort certaine et imminente. Or, elle ne pouvait tout simplement pas supprimer un aussi superbe spécimen.

D’un geste, elle fit signe aux gardes de se retirer.

Obéissant instantanément à son ordre, cent paires de bottes résonnèrent à l’unisson.

Tandis qu’ils évacuaient la salle, elle admira la chevelure sombre et soyeuse du bel inconnu à ses pieds, humant avec délectation son odeur aussi subtile que virile. Malgré sa position implorante, il conservait au coin des lèvres un demi-sourire arrogant.

Un homme pareil saurait sûrement répondre à ses désirs. C'était décidé, elle ferait de lui son favori.

Lorsque le dernier garde eut disparu et qu’ils furent seuls dans le vaste hall, l’homme élargit son sourire. Toujours agenouillé, il glissa d’un geste précis une main dans la fente de la robe de Cleo, remontant directement vers le haut de sa
cuisse. A aucun moment, il ne lui demanda sa permission, ni même son consentement.

Au contact de sa paume chaude et rugueuse, elle sentit sa peau s’embraser, son sang se mit à bouillir au creux de ses veines. L'homme paraissait maître en matière de plaisir, ses caresses félines éveillaient en elle une fièvre des plus agréables, relaxantes. Comblée, elle se laissa envahir d’une bouffée de bien-être.

Si elle était accoutumée à toutes sortes de présents de la part de ses courtisans, aucun ne lui avait encore offert une telle félicité. Rien que pour cela, cet homme aurait la vie sauve.

– Qui es-tu ? demanda-t-elle.

– Un simple paysan, répondit-il en continuant de remonter ses doigts effrontés vers le haut de sa cuisse.

– Pourquoi es-tu ici ? continua-t-elle d’une voix qui dissimulait mal son trouble.

l’inconnu dut noter son changement de ton, car son regard s’assombrit pour se faire plus provoquant encore. A présent, sa caresse frôlait l’indécence.

A cet instant, elle n’avait qu’une envie : répondre à cette provocation.

– Je viens implorer votre indulgence, Votre Excellence.

Elle déglutit difficilement, ne tenant plus sur ses jambes et s’en voulant d’avoir si vite dévoilé son point faible. Mais son corps la trahissait.

– Tu fais cela très bien, rétorqua-t-elle avec impudence.

Elle écarta instinctivement les cuisses pour laisser les doigts magiques s’insinuer au cœur de sa chair la plus sensible. L'impératrice s'effaça, et elle ne fut plus qu'un corps vibrant entre les mains du mystérieux inconnu…

Impossible ! Cléopâtre, reine de tous les territoires connus, ne pouvait pas se laisser impressionner ainsi. Jamais elle ne
permettrait à cet homme de croire qu’il possédait un quelconque pouvoir sur elle, même exclusivement sensuel.

Elle repoussa sa main sans ménagement.

– Assez joué, à présent, déclara-t-elle avec autorité. Pour gagner mon indulgence, tu devras me servir avec loyauté. Si tu réussis à me satisfaire, alors tu seras peut-être récompensé.

L'homme se leva alors. Il était grand, plus grand qu'elle, plus fort aussi. Mais son regard semblait soudain heurté, surpris.

Elle sourit. Il avait cru prendre l’ascendant sur elle, la contrôler? Il s’était trompé. Aucun homme n’était capable de la manipuler.

– Aucun homme ne saurait résister à pareille beauté, murmura-t-il.

Et soudain, d’un geste rapide et insolent, il la souleva, prit place sur son trône à sa place et l’assit sur ses genoux.

Aussitôt, elle sentit son corps s’enflammer de plus belle. Aucun courtisan n’avait encore osé se montrer si entreprenant avec elle !

– Comment oses-tu ? s’écria-t-elle en se débattant, prête à appeler les gardes.

Insensible à ses protestations, il la fit pivoter à cheval sur ses genoux et captura ses lèvres, l’embrassant avec fougue.

Elle se débattit de plus belle, mais quand elle sentit l’excitation de l’homme poindre contre son ventre, un désir aussi brûlant qu’irrépressible s’empara d’elle.

– Oui, j’ose…, murmura-t-il contre ses lèvres, tout en l’empalant sur lui d’un coup de reins ferme et assuré.

Elle laissa échapper un petit cri, sentit sa chair se contracter puis s’ouvrir, malgré sa réticence à se laisser entièrement conquérir.

Il était si fort, si dur… Et son corps à elle semblait taillé sur mesure pour s’ouvrir à lui. Elle avait eu des amants auparavant, bien sûr, mais aucun n’avait encore fait preuve d’une
telle… virilité. Aucun autre homme ne lui avait procuré de telles sensations.

Les yeux mi-clos, il s’enfonça encore en elle, et elle retint un cri de volupté. Puis il planta de nouveau ses lèvres sur les siennes, sa langue cherchant la sienne.

Vaincue, elle entrouvrit la bouche et se cambra pour mieux l’accueillir.

Alors qu’il allait en venait en elle en un mouvement ferme et langoureux, elle oublia qu’il avait usurpé son rôle, qu’il n’était qu’un simple mortel défiant son pouvoir suprême. Comblée, elle s’abandonna entre ses bras et ferma les yeux.

Cet homme était impitoyable, son appétit féroce lui rappelait le sien, et elle sentait que sa force si virile, si irrésistible, était à son service. Rien que pour elle. Elle allait faire de cet homme son favori, lui octroyer une position influente, un comté, pour asseoir sa puissance sur lui.

– Quel est ton nom ? demanda-t-elle, le souffle court.

– Je m’appelle Marc.

– Marc, répéta-t-elle alors que leurs corps s’emmêlaient dans la plus sensuelle des danses.

A chaque nouveau coup de reins, une onde de bonheur absolu la submergeait, et elle criait inlassablement son nom.

– Marc… Oh, Marc… Marc…







Après avoir négocié son passage avec deux agents de sécurité et acheté le silence de trois assistantes, Sean O’Sullivan pénétra enfin dans le bureau de Cleo Hollings.

Or, il ne s’était pas du tout préparé à ce qu’il y trouva : l’adjointe au maire de New York endormie sur son bureau, gémissant dans son sommeil en appelant un certain Marc.

Un sacré veinard, ce Marc ! Car mademoiselle la maire adjointe possédait les attraits d’une véritable bombe sexuelle.
Même affalée sur son bureau, un stylo coincé contre la joue, la jeune femme arborait un sex-appeal hors du commun.

Il vérifia l’heure à la pendule posée sur le bureau.

Il était presque 8 heures. Les bureaux ne tarderaient pas à se remplir, et avec la poursuite de la grève des transports publics, le travail ne manquerait pas. Il n’avait que peu de temps devant lui. Il ne pouvait donc pas se permettre d’attendre de voir jusqu’où le rêve de Mlle Hollings la mènerait. Un rêve dont il n’aurait pas rechigné à être le héros…

Poussant un soupir de regret, il posa une main sur l’épaule de la jeune femme et la pressa doucement. Puis il laissa filer la longue chevelure rousse qui tombait en cascade au creux de sa nuque.

Tentant. Très tentant…

Elle se redressa brusquement en rouvrant ses yeux et le scruta d’un regard encore embué par le rêve qu’il venait d’interrompre.

– Marc ? balbutia-t-elle en clignant des cils.

– Non, dit-il en secouant la tête avec un furtif pincement au cœur. Je m’appelle Sean. Sean O’Sullivan.

La passion qui avait animé son visage s’évanouit aussitôt. Ses pupilles se rétrécirent, et elle le fixa dangereusement.

– Que faites-vous dans mon bureau ? C'est au sujet de la grève ?

Voici enfin un portrait plus fidèle à ce qu’on lui avait décrit de la maire adjointe.

Cleo Hollings, surnommée la Sorcière de Murray Street, avait la réputation de diriger d’une main de fer le département des pompiers, la police, les transports en commun – lesquels paralysaient en ce moment toute la ville –, les services de communication, ainsi que les services sanitaires et les juridictions locales. Elle n’était pas forcément la meilleure interlocutrice pour résoudre l’affaire qui l’amenait, mais à présent qu’il était
devant elle, il ne pouvait plus reculer. Son physique affolant ne faisait que pimenter le challenge. Et il adorait relever des challenges.

– Je dois vous parler, déclara-t-il.

– Vous plaisantez ? Huit millions de travailleurs essaient de se rendre au travail sans bus ni métro après quatre jours de grève. Les négociations reprennent dans… Oh non, moins d’une heure ! Je dois y aller, dit-elle en tentant de se lever.

Mais il l’en empêcha en posant une main sur son bras. Sous la laine du blazer que portait la jeune femme, il sentit la chaleur de sa peau.

Un visage de porcelaine, et un corps de… Non ! Pas Maintenant.

– Attendez ! articula-t-il. S'il vous plaît. Je ferai vite.

Cleo Hollings se figea un peu plus, posant les yeux sur sa main.

– Comment osez-vous ? murmura-t-elle d’un air courroucé.

– Je vous en prie… Vous êtes mon dernier recours.

Elle secoua la tête, et il remarqua les cernes sous ses yeux.

– Combien de temps avez-vous dormi?

– Pas assez… Dites-moi donc ce que vous voulez.

– C'est au sujet d'un bar, expliqua-t-il en ôtant à contrecœur la main de son bras.

– Un bar ? C'est une blague, j'espère?

Il ne put s’empêcher de l’imaginer au lit, sa crinière rousse ondulant devant ses yeux, son corps cambré avec ardeur autour du sien, et il perdit le fil de ses idées.

– Allô ? Vous me parliez bien d'un bar ?

S'efforçant de tempérer sa libido, il toussota et se composa une expression d’avocat sûr de lui.


– En effet. Quelqu’un appartenant aux services du maire cherche à faire du tort au pub que tient mon frère.

C’était la vérité. Depuis deux ans, le pub de Gaby avait été cité à comparaître pour manquement aux règles d’hygiène, problèmes électriques, tapage… A peu près toutes les raisons pouvant être invoquées par une personne inventive. Chaque citation ayant été classée sans suite, avec la dernière lettre que Gaby avait reçue, la situation prenait une tournure dramatique.

Cette fois, Sean déclarait la guerre à l’Hôtel de Ville.

Mais il commençait à entendre les premiers employés arriver. L’heure tournait. Il devait agir rapidement.

Cleo Hollings se massait la nuque, sans doute endolorie d’avoir dormi sur le bureau.

Lorgnant sa peau claire au grain délicat, il fut saisi d’une envie de poser de nouveau ses mains sur elle et de lui ôter ce tailleur qui soulignait à merveille ses courbes affriolantes. La photo qu’il avait vue de Mlle Hollings dans le journal ne laissait pas entrevoir son extraordinaire charisme de femme fatale.

– Vous ne voulez pas un massage ? proposa-t-il sur une impulsion.

« Bon Dieu, espèce d’imbécile, pas maintenant ! »

– Je vous demande pardon ? dit Cleo en l’observant d’un regard de féline encore endormie.

Une onde d’excitation le fit chanceler. Il ignorait tout de ce Marc, mais à cet instant précis, il le détesta.

S’efforçant de maîtriser la fièvre qui montait en lui, il se souvint de la réputation de croqueuses d’hommes de l’adjointe au maire. Cette femme était pleinement consciente de ses charmes et n’hésitait pas à en user.

– Je vous interdis de me toucher, déclara celle-ci d’une voix soudain très réveillée. Quel est le nom de ce bar ?

– Voici un résumé de l’affaire, dit-il en lui tendant le
dossier. Je sais que vous êtes très demandée, mais j’ai besoin de votre aide.

– J’y jetterai un œil, promit-elle en gagnant la porte.

Il la saisit de nouveau par le bras. Ce n’était pas galant, mais il adorait cette sensation électrique dès qu’il la touchait.

– Et si je vous invitais à dîner ? suggéra-t-il.

Elle se dégagea pour enfiler un manteau de cuir noir qui moulait à la perfection ses seins, ses hanches, ses fesses…

– Seriez-vous en train de me faire des avances ? Il est à peine 8 heures, et vous déployez déjà le grand jeu ? dit-elle sur un ton blasé.

Avait-il vraiment l’air aussi stupide ?

– Absolument ! Il faudrait être un eunuque pour rester insensible à une femme aussi troublante que vous.

– Je n’ai jamais sous-entendu que vous puissiez être un eunuque, monsieur O'Sullivan, murmura-t-elle. Mais je ne dînerai pas avec vous. Je suis trop occupée.

Ce n’était pas une grève des transports qui empêcherait Sean O'Sullivan d'aboutir à ses fins.

– Vous ne mangez donc pas ?

– Nous faisons livrer des plats tout prêts depuis quatre jours.

– Vous me décevez, dit-il en la déshabillant du regard.

– La vie est faite de déceptions, rétorqua-t-elle. Vous survivrez… Et puis, je suis sûre que vous comprendrez qu’avec huit millions de voyageurs sans transports, je dois me remettre très vite au travail.

Croyait-elle vraiment qu’il s’avouerait vaincu si vite ?

– Je vous rappellerai dans deux jours…

Voyant sa mâchoire se crisper, il s’empressa d’ajouter :

– … Bien sûr, c’est à supposer que vous ayez su résoudre cette grève dans les deux jours.


Cette petite remarque acerbe n’avait qu’une visée, voir s’enflammer de nouveau son regard de braise.

Cleo haussa un sourcil avec dédain.

– Vous doutez de mes compétences à remettre au travail dix mille travailleurs syndiqués et survoltés ?

Ravi de son petit effet, il la fixa droit dans les yeux.

– A aucun moment je n’ai douté de vos capacités à ramener toute une armée dans le droit chemin.

Il la vit se retenir de sourire.

– Ne cherchez pas à vous faire apprécier de moi. Je n’apprécie pas les gens. A fortiori les non-eunuques de votre espèce qui sollicitent des services.

– Que voulez-vous, je suis ainsi, répondit-il en haussant les épaules. Je veux toujours que tout le monde m’aime !

Il suivit Cleo hors du bureau, le long de l’escalier, puis à l’extérieur de l’immeuble. Il consentait des efforts surhumains pour ne pas la toucher et sentir de nouveau cette étrange étincelle.

Arrivée devant la grille principale, elle fit signe à un chauffeur qui l’attendait.

– Cleo, attendez ! s’écria-t-il. Qui est Marc ?

Elle sembla se crisper et le fusilla du regard.

– Je ne connais aucun Marc. Il n’y a pas de Marc. Aucun… Jamais.

Il la regarda s’éloigner, puis il donna un coup de pied dans les feuilles mortes qui bordaient le trottoir.

Peu lui importait qui était ce Marc, en réalité. Car c’était décidé : un jour, cette femme lui appartiendrait.

Il ne lui restait plus qu'à élaborer un plan d'action.

***


Les yeux rivés sur ses notes, Cleo essayait de faire le point tandis que son chauffeur bravait avec habileté les embouteillages monstres causés par la grève.

Mais impossible de se concentrer. Elle se sentait toujours sur la défensive, ce qui ne présageait rien de bon face à des négociateurs syndicaux remontés à bloc. Si jamais ils pressentaient la moindre fébrilité chez elle, elle pouvait se mettre dès à présent en quête d’un nouvel emploi !

Tout cela, c’était la faute de ce Sean O’Sullivan.

Elle avait l’habitude de ce genre d’homme sexy, arrogant, habitué à parvenir à ses fins et à obtenir toutes les femmes qu'il désirait. L'important, c'était de ne pas oublier qu'elle avait dormi à peine quatre heures ces quatre derniers jours, que la presse harcelait tous les services de la mairie en la tenant pour responsable du blocage des négociations – croyaient-ils qu’elle avait pour vocation d’imprimer des billets verts durant son temps libre ? – et… Qu’elle n’avait pas eu d’amant depuis plus de huit mois.

Sa secrétaire lui téléphona pour lui rappeler la conférence de presse prévue à midi. Elle la remercia puis raccrocha pour contempler New York par la vitre du véhicule, à présent à l’arrêt sur Broadway.

L’artère principale était paralysée par un piquet de grève, et elle eut tout le loisir de repenser à Sean, et notamment au fait que cet homme l’avait surprise en plein rêve érotique.

D’habitude, ses rêves étaient rarement aussi explicites. A peine avait-elle le temps et l’énergie pour rêver, voire pour toute autre activité nocturne… Mais il lui suffisait de se souvenir du contact de ce mystérieux inconnu aux mains magiques pour éprouver une sorte de frustration.

Or ce trouble n’était pas entièrement dû à Marc Antoine et à la chaleur du Nil. A vrai dire, Sean O’Sullivan y avait aussi sa part de responsabilité. Une grande part. Avec ses yeux sombres
et son parfum musqué et viril, cet homme était un véritable fantasme ambulant.

Elle avait deviné que son costume était taillé sur mesure en admirant ses cuisses d’athlète. Musclées et tentatrices.

– Mademoiselle Hollings ? Nous arriverons d’ici à dix minutes.

– Merci, Chris.

Son mobile se mit à sonner. Il s’agissait de son patron, le maire en personne, Bobby McNamara.

– Vous avez parlé aux négociateurs des syndicats de transports ? L'affaire sera bientôt réglée, n'est-ce pas ?

– Bien évidemment, répondit-elle, choquée de sentir poindre chez lui un doute quant à ses compétences.

Il doutait d’elle, Cleo Hollings ? Elle qui le secondait depuis le début de son mandat, après avoir assisté le maire précédent et avoir gravi malgré son jeune âge tous les échelons des services du logement social…

– Je m’en charge, patron. On est sur la bonne voie !

Elle raccrocha et poussa un bâillement en regardant la file interminable de voitures avançant au pas. Chaque grève des transports la mettait dans cet état. Nerfs à vifs ou pas, ce n’était pas d’un homme qu’elle avait le plus besoin, mais de sommeil.

Allons, Cleo Hollings, la Sorcière de Murray Street était de retour. Personne, personne, ne devait en douter.








Avec son immeuble de quatorze étages, McFadden & Burnett se targuait d’être le plus grand cabinet d’avocats de New York. Entre les murs de ce bâtiment de style Art Deco édifié en 1937 travaillaient des avocats de tous âges, de tous styles et de toutes convictions. Mais tous étaient unis par le même désir ardent de défendre au mieux les intérêts de leurs
clients, en faisant le meilleur usage possible de la Loi. La tâche n’était pas toujours aisée, car tous les clients n’étaient pas irréprochables, loin de là.

Le bureau de Sean se situait au septième étage, celui des affaires d’erreurs médicales. En tant que capitale mondiale de la médecine, New York était aussi la capitale mondiale des erreurs médicales. L'activité de Sean ne connaissait donc aucune période creuse. Il adorait la loi, sa créativité, sa structure, sa légitimité, mais aussi ses ambiguïtés. Son métier consistait à en jouer, et il aimait cela.

Il pénétra dans son bureau et se dirigea aussitôt vers le bureau de Maureen, sur lequel il posa un mug de café.

– Avez-vous pu me trouver la déposition de Cannery ?

– Je l’ai résumée et enregistrée dans la base de données comme vous me l’avez demandé, Sean.

Maureen était employée dans ce cabinet comme assistante juridique depuis trente-cinq ans. Son ras du cou en diamant devait valoir une fortune, et avec sa chevelure argentée permanentée dans les salons de coiffure les plus chic de New York, elle n’avait sans doute pas besoin de travailler. Pourtant, elle exerçait son métier avec rigueur, dévouement et compétence pour le plus grand bonheur de Sean.

D’ailleurs, il lui montait son café tous les matins et tous les après-midi. Avec deux sucres et une pincée de cannelle.

Elle savoura sa première gorgée en fermant les yeux puis lui tendit le bloc-notes sur lequel elle avait soigneusement consigné tous les messages pendant son absence.

– Katy a téléphoné depuis la Fondation pour l’Environnement, mais le patron demande que vous ne la rappeliez pas pour l’instant, car il veut la dernière déclaration sous serment du Dr Winetrap sur son bureau avant midi.

– Rien d’autre ?


– Il vous rappelle aussi que vous devez prévoir un entretien avec deux internes de l’hôpital du Mont Sinaï.

– Mais encore ?

– Wilson a appelé au sujet de l’affaire Cornell. Il n’a pas voulu me confirmer qu’il acceptait votre offre d’entente à l’amiable, mais j’ai le sentiment que vous l’avez convaincu.

Sean hocha la tête avec satisfaction.

Si le plaignant dans cette affaire d’opération chirurgicale ratée avait eu un meilleur avocat que Wilson, il aurait probablement pu aller en justice et obtenir le jackpot. Heureusement, Sean avait fini par persuader Wilson que l’intérêt de son client résidait dans un règlement à l’amiable.

Il consulta l’horloge murale.

Bientôt 11 heures. Bruce, son patron, allait grincer des dents.

Mais il s’en moquait. Sa matinée avait été productive : d’abord il avait surpris Cleo Hollings à l’aube, en plein rêve érotique, puis il avait passé deux heures à négocier âprement avec les avocats de l’hôpital. Dans peu de temps, son frère pourrait rouvrir son pub. Cleo Hollings semblait être une travailleuse acharnée, elle ne tarderait pas à régulariser la situation. Il y veillerait personnellement. Très personnellement.

Après tout, il avait toujours eu un faible pour les rousses ! Celle-ci lui avait fait un sacré effet, avec ses airs de commandante en chef des armées. Il se souvenait encore avec émoi de la façon gourmande et provocante dont elle l’avait toisé.

Maureen agita ses mains devant lui pour le ramener sur terre.

– Bruce voulait connaître la raison de votre retard ce matin, je lui ai répondu que c’était à cause de la grève.

– Maureen, vous êtes un ange ! Mais au fait, que voulait la Fondation pour l’Environnement ?


– Je… Je ne peux rien vous dire, Sean. Bruce serait furieux. C'est le patron, tout de même.

Il appuya une hanche sur le bureau de son assistante.

– Maureen… Dites-moi tout.

– Impossible.

– J’insiste.

– Bruce va me tuer s’il apprend que je vous l’ai dit.

– Je l’en empêcherai. Vous êtes ma protégée… Et puis, je vous apporterai des truffes.

– Vous voulez parler de celles au parfum moka?

Il acquiesça d’un signe de tête.

– Pourquoi tous les avocats ne sont-ils pas comme vous?

– C'est une question purement rhétorique, Maureen. Alors, que voulait donc la Fondation pour l’Environnement ?

Maureen ajusta ses lunettes et lut sa note à haute voix.

– L'association botanique des retraitées du West Side cherche à convertir la moitié du terrain à bâtir de la 34e Rue en espace vert. Mais la municipalité a d’autres projets. Ces dames ont donc fait appel à vous en espérant que vous les représentiez dans cette affaire. Pas étonnant. J’ai toujours dit que Mme Ward avait un faible pour vous !

– Elle a près de quatre-vingts ans ! rappela Sean, peu enthousiasmé à l’idée de cette nouvelle affaire. En tout cas, je tâcherai de rappeler Katy.

Maureen leva alors un doigt vers lui.

– N’oubliez pas, Sean : truffes saveur moka !

– Rassurez-vous, je n’oublierai pas, murmura-t-il avec un clin d’œil.

Il trouva dix-sept messages dans sa boîte aux lettres électronique. Tous signés de Bruce. Tous reflétant différentes phases d’anxiété et de névrose.

A près de soixante ans, Bruce Burnett n’était guère apprécié
de ses condisciples. Le cœur artificiel que des chirurgiens clients de McFadden & Burnett lui avaient implanté voici quatre ans n’avait rien fait pour le rendre plus humain. Il s’avérait toujours aussi incapable d’empathie envers ses subordonnés. On le surnommait « l’homme au cœur d’acier ». Au sens propre, et au figuré.

– Bonjouuuur Bruuuuuce, claironna Sean en s’engageant d’un pas léger dans le bureau de son patron.

– Il était temps ! Pourquoi ne répondez-vous pas sur votre mobile ?

Il sortit son téléphone de sa poche.

– Vous m’avez appelé ? Bon sang, mais qu’est-ce que…

– Allons, O’Sullivan, où en sommes-nous, aujourd'hui ?

Bruce appelait tout le monde par son nom de famille. Pour lui, interpeller des employés par leur prénom risquait sans doute de marquer une trop grande proximité, voire une humanité pouvant s’avérer préjudiciable.

Le visage crispé et rougi, Bruce fit signe à Sean de s’avancer.

La raison d’une telle fébrilité ? L’affaire Davies Assurances contre le New York General Hospital. Une affaire pesant trente-cinq millions de dollars. Classé parmi les trois plus gros établissements de santé du pays, cet hôpital était aussi le plus gros client de McFadden & Burnett. La compagnie d’assurances avait refusé de financer une greffe de rein, au motif que le patient vivait très bien de ses dialyses. Lorsque l’état de ce dernier s’était aggravé, l’assureur s’était alors retourné contre l’hôpital, l’accusant de ne pas avoir mis en place un traitement adapté. Or, le dossier avait clairement établi les décisions de l’assureur à chaque étape de l’histoire, et la compagnie n’appréciait guère d’endosser le rôle du méchant de l’histoire.

C’était toute la beauté du système judiciaire. D’un jour à l’autre, l’arroseur pouvait se retrouver arrosé, et vice versa.


– Toutes les dépositions sont enregistrées. J’ai obtenu le rapport médical du médecin-conseil, et j’ai trouvé un médecin expert venu de l’Indiana, qui n’a encore jamais témoigné devant une cour : il est encore vierge de toutes les perversions du système judiciaire. Son témoignage sera parfait, mon équipe est en train de le préparer à passer à la barre. Nous sommes prêts à plaider ! Et nous n’allons faire qu’une bouchée de cet odieux assureur !

Bruce inspira une grande bouffée d’air, puis il sortit une pilule régulatrice de tension artérielle qu’il avala.

– Votre frère a appelé.

– Pourquoi avez-vous pris un appel sur ma propre ligne ?

– J’ai cru que c’était vous, expliqua Bruce avec autorité.

– De quel frère s’agissait-il ?

– Le propriétaire du pub. Il vous a laissé plusieurs messages.

Sean sortit aussitôt son mobile de sa poche et s’aperçut qu’il n’avait pas de réseau. Proférant un juron, il se dirigea vers son bureau en composant le numéro de Gaby.

– Allô?

– Sean ? Cette fois ils ont fermé Primo. Je croyais que tu t’en occupais ! Voilà deux ans que je me bats contre les services de l’hygiène, ceux de la sécurité des bâtiments, les autorités de régulation des spiritueux, mais jusqu’à présent, personne n’était encore allé jusqu’à la fermeture ! Bon sang, Sean, nous sommes jeudi, et sais-tu ce que les gens font tous les vendredis soir? Ils sortent, ils boivent !

Sean fronça les sourcils. Lui qui pensait l’affaire réglée…

– Attends, ne panique pas. Qui a fermé le pub ?

– Une de ces technocrates de la mairie. Flanquée d’un représentant des services d’hygiène et d’un agent des autorités
de régulation des spiritueux. Tu aurais dû voir tout ce beau monde…

Impossible. Cleo Hollings ne pouvait pas avoir fait cela. Elle siégeait toute la journée à la table des négociations avec les syndicats de transports en commun.

Et puis, il ne s’était jamais fait rouler par une femme.

– Une technocrate de la mairie ? Tu en es bien sûr ? demanda-t-il en articulant chaque syllabe.

Bon sang, cette Cleo n’aurait eu qu’un seul appel à passer pour empêcher cela ! Trente petites secondes, tout au plus. Oui, il était dans son pouvoir d’arrêter la procédure.

Il se souvint alors de ses yeux encore endormis, embués de désir inassouvi, puis de la colère qui avait suivi.

Cleo Hollings voulait jouer au plus malin avec lui ? Elle n’allait pas être déçue.

– Ils ont placardé un écriteau sur la porte, c’est écrit en noir et blanc, Sean : « Fermeture administrative ».

– Je m’en occupe, dit-il d’une voix crispée. Et je te promets que ton pub sera ouvert avant même l’happy hour.

– Tu crois vraiment?

Il laissa un sourire revanchard se dessiner sur ses lèvres.

– Crois-moi, je vais faire le nécessaire.
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Les négociations avec les syndicats demeuraient bloquées, et Cleo regagna son bureau d’une humeur massacrante : le délégué syndical principal avait commencé par lui hurler dessus. Elle ne s’était pas laissé faire, et chacun avait campé sur ses positions par la suite.

En rentrant dans son bureau, elle eut la fâcheuse surprise d’y trouver Sean O'Sullivan qui l'attendait. Il semblait piétiner de colère et ressemblait étrangement à… Oui, à Marc Antoine !

Non, finalement, ce devait être le manque de sommeil.

– Vous avez envoyé une de vos sbires fermer le pub, hein ? s’écria-t-il en cessant de faire les cent pas.

Comment osait-il la prendre à parti dans son propre bureau ? En tout cas, même sa fureur ne parvenait pas à tempérer ce magnétisme quasi-animal qui émanait de lui.

A cet instant, Belinda, une des stagiaires, apparut dans l’encadrement de la porte.

– Désolée, mademoiselle Hollings, nous avons essayé de l’arrêter, mais il connaît les agents de sécurité…

Cleo lança un regard vers O'Sullivan.

– Je m’occupe de lui, dit-elle à l’attention de la stagiaire.

Penaude, Belinda baissa la tête et disparut.


– Nous sommes en pleine grève, et je suis censée trouver un accord imminent avec la régie des transports. Vous croyez vraiment que j’ai du temps à perdre avec ça ?

– Quelqu’un a trouvé le temps, en tout cas.

– Eh bien, ce n’était pas moi ! s’exclama-t-elle, fatiguée de devoir se justifier en permanence auprès de tout le monde.

Pourquoi diable tous ceux qu’elle croisait aujourd’hui voulaient-ils lui faire des procès ?

Son visiteur agita une main, le regard soudain confus.

– Vous voulez dire que vous n’y êtes pour rien ?

– Ni moi, ni mes « sbires », dit-elle avec un sourire forcé.

Le forcené inspira une longue bouffée d’air, puis il serra les poings avant de les glisser dans ses poches.

– Une employée de la municipalité est venue en personne fermer le pub de mon frère, gronda-t-il.
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